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L'ESPOIR EST AU
BOUT DU DEUIL

La vie germe sur
an arbre mart.
Symbole des
illusions si nous nous
herissons contre le
deuil. Symbole de
I'espoir authen-
tique quand nous
acceptons la mart
de I'arbre et pleu-
rons sa dispari-
tion.
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I ous voudrions tous apporter notre
petite pierre poursauverles forets - preserver
la nature des dangers qui la menacent. Comment

se fait-il que nous nous sentions
tenement impuissants? Comment se fait-il que
nous nous sentions coupables et que nous
refoulions ce sentiment de culpabilite? Que
nous soyons furieux contre findustrie, contre

les automobilistes - contre les autres?
«Parce que nous sommes incapables de porter

le deuil», affirme Jorgos Canacakis, un
Grec etabli ä Essen (RFA),ou il a fonde Paca-
demie pour faccompagnement humain. Le
deuil? Quel rapport avec le deperissement
des forets? Pourcomprendre l'importance du
deuil, il nous faut d'abord releguer aux
oubliettes les conceptions qui en font quel-
que chose de negatif ou de morbide, ä eluder
soigneusement, ä refouler ou ä soigner.
L'affliction est pour Jorgos Canacakis, auteur
d'un livre intitule «Je connais tes larmes»,
une force primitive de Petre humain, voire
une energie creatrice qui nous est donnee ä la
naissance. Helas, cette energie est reprimee
graducllement par les conventions sociales,
qui considerent les pleurs, les cris, les
protestations et les lamentations des enfants
comme autant de perturbations. «Des
civilisations entieres ne connaissent pas le deuil.
Cette incapacite de pleurer a des effets dans
tous les domaines de la vie», pretend notre
auteur. «Nous savons que la nature est en
train de mourir. Si nous laissions libre cours
au deuil, nous serions envahi par la colere et
la culpabilite, deux sentiments que nous
devons exprimer pour nous detacher de ce
qui est mort. C'est alors seulement que nous
pourrions conserver ce qui peut Petre.»
Se detacher de ce qui est mort. En ecrivant
ces mots, le psychologue grec heurte de plein
fouet un des tabous majeurs de notre societe
industrielle, «oü la mort est devenue un
secret bien garde», comme le dit Jacques Ruffle.

medecin et biologiste. «Elle est considers
e comme un fait abominable et scandaleux

qu'il faut tenir le plus possible ä distance,
repousser en attendant de pouvoir un jour.

rOl'RNI R S V I>

Quand son hamster meurtj'enfant ne devrait pas simplementaller <<en
acheter un_autre>>. Ce n'est pas bon pour son mental. Nous essayons
dejui expjiquer que le chagrin ne peut pas etre evacue de cette fa^on,
qu'il vaut mieux passer par toutesjes formes successLves_ du deuil, le

'

rejet, la colere, la souffrance. la recherchejjeg la de'li-
vrance. Ceux qui n'empruntent pas cette route risquent de se retrouver
un jour dans le cabmeLdu medecin, avec une depression ou une autre
maladie. Pour repartir du bon pied apres un coup dun il faut d'abord en
faire son deujL La lecon vaut aussi pour nos relations avec l'environne-
ment malade.



Trois Oeuvres sur
lino du cycle con-
sacre par Eva Du-
cret-Niederer a la
mort de son pere.
En haut le pres-
sentiment. «Le pois-
son ne ressemble
pas au poisson/
Vert, jaune et bleu
en meme temps/Je
te vois, tufermes
la main/tu plon-
ges aufonci de la
mer» devait-elle
ecrire par la suite
pour tout commen-
taire. Ce n'est
qu'apres avoir realise

cette gravure
que I'artiste a constate

que son pere
etait ne sous le
signe des Poissons.
Au centre, la
vision des
fragments d'os qui
dansent sur la mer
et semblent former
deux univers.
Entre les deux
I'explosion: le choc
a la nouvelle du
deces; le choc a la
vue du cadavre du
pere. Mais on pressent

dejd que
I'energie creatrice
prend le dessus. Le
poeme ecrit ä ce

propos s'acheve

par ces mots: «Fer-
tilite du gouffre.»
Les esquisses relatives

d l'ceuvre du
bas ont ete faites
pendant le semi-
naire du deuil. Le
chaos des
sentiments est une rea-
lite. On distingue
pourtant dejd des
formes, des
recipients. lis ne peu-
vent pas tons etre
vieles. Eva Ducret
a ecrit: «La plaie
ouverte/L'entaille
dans le miroir du
paysage/ Vois, je
suis Id, regarde-
moi/une coupure/
devient objet
tangible/la cicatrice a
forme de chose.»

SUITE DE LA PAGE 4

qui sait, le vaincre grace aux decouvertes et
aux progres de la science.» Cet espoir est bien
evidemment tout ä fait absurde et irration-
nel. Dans son ouvrage «Le sex et la mort»,
Jacques Ruffle expose pourquoi la mort phy-
siologique est «une partie de notre
programme biologique et en definitive une
condition du progres de revolution». Dans un
petit livre paru il y a peu sous le titre «Je t'ac-
compagne ä travers ton deuil», Jorgos Cana-
cakis depeint l'experience positive qu'a ete
pour lui de prendre conge de son pere en train
de mourirdans un hopital grec: «Nous avons
pu mener ä terme un tas de choses qui etaient
inachevees... Je suis sür qu'il etait satisfait
quand il a ferme les yeux et qu'il a dit adieu ä

ses enfants en paix. Le chagrin naissant avait
desormais la permission de se manifester et,
comme la voie n'etait pas entravee par des
choses qui n'auraient pas ete liquidees, les
larmes pouvaient couler sans entraves.»

Le jour ou Eva Ducret-Niederer a
acheve la linogravure representant des
poissons qui se refletent dans une bou-

teille de cristal flottant dans l'eau restera ä

jamais grave dans sa memoire. II etait 10 heu-
res du soir, ce ler decembre 1988, et I'artiste
ferma derriere elle la porte de son atelierzuri-
chois pour rentrer chez eile. Elle avait pu tra-
vailler ce soir-la parce que des amies heber-
geaient ses deux filles. Tout en travaillant,
elle avait pense intensement ä son pere. Elle
ne pensaitplus qu'il serait un jour capable de
refrener son ardeur au travail. «II est capable
de se crever au travail», s'etait-elle dit quel-
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ques fois. Apres son troisieme infarctus, il
s'etait retire dans sa maison en Calabre, cer-
tes; mais il continuait de travailler avec la
meme frenesie qu'auparavant. Trois mois
durant Eva avait essaye de l'accompagner,
puis, passablement frustree, eile etait rentree
en Suisse avec les enfants. Elle pressentait ä

present que son pere allait bientöt mourir et
eile s'est mise ä aborder cette revelation dou-
loureuse dans son travail artistique. Cette
nuit-la, le telephone a sonne ä deux heures
du matin. C'etait son frere. Leur pere etait
mort. En depit de tous les signes premoni-
toires, la nouvelle lui fit l'effet d'une deflagration.

«Surtout ne pas etre seule en cet
instant!» Elle s'habilla en transes, se rendit
chez un ami, erra dans les rues, monta dans le
mauvais tram et est incapable de se rappeler
comment eile est revenue dans son apparte-
ment. Un jour, eile se rendit compte qu'en
achevant sa gravure eile avait pris acte de la
mort de son pere. Mieux encore: quelques
jours plus tard, eile apprit que son pere avait
exprime dans son testament la volonte d'etre
incinere et ses cendres dispersees dans la
mer.
Ce voeu fut exauce. Le pere d'Eva Ducret,
l'artiste Roberto Niederer, dont les vases, les
assiettes, les bouteilles et autres objets de
verre ont, par leur geniale sobriete, modele le
goüt de deux generations, fut ramene de
Calabre pour etre incinere en Suisse. Dans le
pays d'oü venait sa mere, on avait embaume
le corps selon d'anciennes traditions et on
l'avait place, revetu de ses habits du diman-
che, dans un cercueil capitonne et garni de
soie et de peluche. Pour Eva Ducret, retrou-
ver la depouille de son pere au crematoire fut
un choc - une nouvelle deflagration.
Les proches sont ensuite partis pourle sud de
l'ltalie avec l'urne funeraire, en Calabre, dans
un village de pecheurs. C'etait dimanche, il
faisait fro id et il y avait du vent. Dans le jardin
sauvage de la maison de Roberto, les enfants
ont trouve beaucoup de fleurs. On a rempli
d'eau un recipient de verre et on y a depose
les calices des fleurs. On a vide les cendres
apportees de Zurich dans un second recipient
et on les a recouvertes discretement. Un vieil
ami de Roberto avait affrete un bateau de
peche pour une «excursion dominicale». Le
barque etait pleine. De nombreux villageois
etaient de la partie, ne se doutant de rien. Le
voyage fut mouvemente. Mais les enfants ne
se laisserent pas distraire et reprirent sponta-
nement le rituel ou ils s'etaient arretes. lis
s'emparerent du premier recipient de verre et
commencerent ä jeter les fleurs ä la mer.
Puis ce fut au tour du recipient contenant les
cendres. Eva avait remarque avec horreur que
des morceaux d'os s'y trouvaient. L'un apres
l'autre, les adultes renversaient timidement
une partie du contenu dans la mer. Jusqu'au
moment ou la fille alne d'Eva plongea resolu-
ment la main dans les cendres, en sortit un
bout d'os et le langa dans le mer comme s'il
s'agissait d'une fleur. Ce fut le declic. A
present tout le monde se mit ä l'oeuvre pour
accomplir les dernieres volontes du defunt.
Les gens du lieu comprirent enfm que ce
n'etait pas une promenade du dimanche
comme les autres. Iis etaient pour le moins

Eva Ducret-Niede-
rer ä l'oeuvre clans
son atelier de lino-
gravure. La vie de
l'artiste temoigne
c/ue le travail du
deuil libere les

energies creatrices.
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Jorgos Canacakis
a fait ses etudes
an conservatoire
de Munich et a
chante I'opera sur
plusieurs scenes
europeennes avant
de se lancer dans
des nouvelles
etudes, de psychologic.

Doctoral ä
l'universite d'Es-
sen (RFA) en 1982
(etude sur le
travail du deuil dans
les rites funerai-
res). Formation de
psychotherapeute
selon des techniques

diverses. Ses
dons artistiques se
manifestent plei-
nement dans
I'organisation et la
realisation des
seminaires qu'il
dinge sur le deuil.

PHOTO
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aussi choques par ce rituel qu'Eva l'avait ete
par leurs coutumes. Pour celle-ci, les cendres,
les scories et les fragments d'os qui flottaient
dans la mer scintillaient comme des etoiles
dans le cosmos et paraissaient former deux
univers distincts sur les vagues. Elle devait
reprendre plus tard ce qu'elle vivait en cet
instant dans certaines linogravures, et dans
une oeuvre tridimensionnelle, reproduite en
couverture de ce numero d'Actio Humana.
«Je ne veux pas etre seule avec mon
affliction.» Poussee par cette volonte, Eva s'est
habillee en noir pour «signaler qu'elle
demandait plus de tendresse de la part de ses
semblables». Elle a cherche un endroit oü
elle pourrait communiquer, partager son
experience avec d'autres. Un medecin de ses
amis lui a parle d'une malade qui avait suivi
un «seminaire de deuil» de Canacakis. Elle
s'y est inscrite et a trouve exactement ce
qu'elle cherchait: une forme exterieure, un
rituel qui l'aiderait ä trouver une voix dans la
confusion des sentiments. Elle a continue de
faire de la disparition de son pere un des
themes de sa creation. Toute une serie de
linogravures est issue de cette preoccupation
(trois quarts de siecle avant elle, Ferdinand
Hodler avait ete aux prises avec la mort de sa
bien-aimee, produisant une foule d'oeuvres
sur ce theme; lire en page 46).
Depuis sept ans, Jorgos Canacakis organise
des seminaires sur le deuil, en Suisse et en
Allemagne (lire en page 20: «L'epreuve du
feu»). La psychologue Verena Kast, profes-
seur ä l'Universite de Zurich, enumere ainsi
les quatre phases du deuil consecutives ä un
deces: 1. La denegation. 2. La force des
emotions. 3. La quete et la separation. 4. La nou-
velle conscience de soi. Dans l'ouvrage
qu'elle a publie sous le titre «Deuils» et qui
fait autorite, eile ecrit: «A chaque phase du
deuil, on court le danger de rester sur place,
de choisir la voie de la regression et de ne pas
avancer sur le chemin du deuil... Dans notre
societe, on considere souvent comme un

signe de force de caractere le fait de reussir ä

„surmonter" tres vite sa peine et son chagrin.
Ce refoulement du deuil peut conduire ä la
depression.»
Dans un entretien accorde ä Actio Humana,
Verena Kast nous a confie etre «une indivi-
dualiste absolue» (Jung oblige) et ne pas
pratiquer de travail du deuil en groupe, ä la
difference de Jorgos Canacakis. Celui-ci ecrit
du reste que le point principal est ä ses yeux
«que les individus en deuil cherchent des

moyens pour s'exprimer. Meme s'ils n'en ont
pas conscience, ils trouvent des formes
creatrices, ä condition qu'on leur offre le lieu
et le cadre, et qu'on mette du materiel ä leur
disposition.»
«La plupart des individus associent incons-
ciemment les sentiments de deuil avec la
mort», ecrit Canacakis. «C'est probablement
la raison pour laquelle cette zone affective est
taboue. Mais quelle profonde tristesse nous
envahit lorsque nous devons nous separer de
notre famille, de notre compagnon, de notre
patrie ou seulement de notre maison, en
demenageant.» Autres causes de deuil: la
perte d'un emploi, de la beaute, de la jeu-
nesse, d'un role important, la perte des
illusions, l'effondrement des espoirs.
Le travail du deuil n'est acheve qu'au
moment oü nous avons trouve une place
dans notre memoire pour y installer ce que
nous avons perdu, füt-ce un objet qui n'a
servi ä rien, un masque que nous avions
porte, par exemple. Jorgos Canacakis compare

ces mesures protectrices prises par les
individus avec les remparts d'une ville
medievale: «De nos jours, nous n'avons plus
besoin de ces bastions ni de ces tours for-
tifiees. Mais nous les entretenons et les
restaurons au titre des monuments histori-
ques. Ceux-ci evoquent pour nous le temps
oü des armees ennemies attaquaient notre
cite. Coquets et bien briques, ils ont un role
important ä jouer. Nous devrions faire la
meme chose avec nos murs d'enceinte inte-
rieurs.» A ce conseil, on pourrait opposer la
vision de Jacques Ruffle au sujet de la mort et
du souvenir: «Bien sür il n'est plus possible,
pour d'evidentes raisons, de reintroduire la
mort et tous les rites qui l'accompagnent
dans notre vie domestique; ce serait incompatible

dans la plupart des cas avec les conditions

de la vie moderne. Nous pourrions tou-
tefois mettre au point d'autres formes du
„travail du souvenir" et nous servir ä cet effet
des techniques modernes: par des photos,
des films de famille, des enregistrements
sonores, les disparus pourraient rester parmi
nous.» Jacques Ruffle parle d'une «mnemo-
theque» (du grec mneme «memoire»), qui
pourrait un jour prochain devenir «partie
integrante de la tradition familiale».

Leur
fils, qui avait ä peine depasse la

trentaine, est mort subitement. Rien
ne le laissait presager. Traumatises, ils

ont reagi par la colere et l'incredulite - et par
un silence terrible qui, ils le savaient tous les
deux, leur tiendrait compagnie pour le
restant de leurs jours. Dans les semaines, les
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mois qui ont suivi, la mere a ecrit de longues
lettres ä tous les visiteurs, ä tous ceux qui lui
presentaient par ecrit leurs condoleances.
Elle a prie son medecin de l'aider, invite sa
soeur ä lui rendre visite, passe le plus de
temps possible avec d'autres personnes. Et le
pere? Quand quelqu'un venait ä la maison
temoigner sa Sympathie, il se retirait ä chaque
fois dans une autre piece. II allait au bureau
comme si de rien n'etait et ne parlait jamais
du drame, que personne n'ignorait pourtant.
Chez lui, il passait des heures scotche au tele-
viseur ou fixait le mur, abime dans ses pen-
sees et ses souvenirs.
Chacun a sa maniere particuliere de vivre le
deuil. Des etudes recentes ont pourtant mon-
tre que le sexe jouait un role dans la maniere
d'affronter l'affliction. Margaret et Wolfgang
Stroebe, de l'Universite de Tübingen, sont
arrives ä la conclusion que les femmes
avaient tendance ä chercher de l'aide, alors
que les hommes se repliaient plutot sur eux-
memes. Le danger de «fossilisation», c'est-
ä-dire le risque de deformation de la person-
nalite, menace done surtout les hommes.
Jorgos Canacakis definit une regie impor-
tante: «Le deuil est un travail ä mener ä plu-
sieurs. Nous savons que ce travail ne peut pas
etre accompli dans la solitude du chez-soi.
Nous avons besoin de l'aide de quelqu'un
qui soit pret ä faire le chemin avec nous, ä

nous y accompagner sans dresser des obstacles

par une Strategie consolatrice.» Elena
Bonner, veuve d'Andre'i Sakharov, champion
des droits de l'homme en URSS, a confirme
avoir fait la meme experience dans une interview

ä Actio Humana (page 14).
Le refoulement du deuil peut aussi etre
impose par le milieu. Les fausses couches
sont un bon exemple du phenomene. L'ecri-
vain anglais Susan Hill raconte dans
«Family» comment elle a subi plusieurs fausses

couches avant de mettre au monde, ä 42
ans, son troisieme enfant. Le livre etait ä

peine en librairie que l'auteur recevait des
centaines de lettres de femmes qui avaient le
meme vecu et n'en avaient pas fait leur deuil.
«J'ai perdu un enfant il y a 30 ans», ecrivait
une femme, «et je n'ai jamais veritablement
accepte ce qui m'est arrive.» Trois Anglaises
ont ecrit un livre sur les fausses couches
(«Miscarriage»), qu'elles concluent en
affirmant que la souffrance de ces femmes n'est
pas prise en compte dans de nombreux höpi-
taux. A preuve le fait qu'on ne leur montre
pas leur enfant mort. Dans la discussion que
Verena Kast a eue avec Actio Humana, elle a
mis en evidence que le travail du deuil etait
indispensable: «II importe beaucoup que
l'on donne fibre cours aux emotions violen-
tes qui nous submergent. On ne peut en rea-
lite le faire que si l'on voit l'enfant mort.»

comme officier sanitaire pendant la Guerre
de Coree, il se rendit au bureau de recrute-
ment, passa la visite medicale, fut declare bon
pour le service et regut un ordre de marche.
Tandis qu'il se rendait au lieu de rassemble-
ment, il fut pris d'un violent acces de fievre.
Diagnostic: paralysie infantile. En l'espace
de quelques heures, ses brillants projets
d'avenirfurent reduits ä neant. L'athlete etait
devenu tetraplegique, desormais incapable
de faire seul meme les gestes quotidiens:
marcher, boire, respirer. II sombra dans une
profonde depression. Durant les trois
premieres annees d'hospitalisation, Arnold
Beisser passa exactement par les quatre
phases du deuil decrites par le professeur
Verena Kast.
Au commencement, il revait souvent de
reunions d'athletisme et, lorsqu'il etait eveille,
il luttait contre l'humiliation d'etre prive
d'independance en sabotant les seances de
readaptation. De cette fagon, il refoulait son
affectivite et la perte de son autonomie. Au
cours de la deuxieme phase, il commenga ä

faire le deuil de son corps en cherchant deli-
berement ä se rappeler le temps de ses
exploits sportifs. II fut surtout envahi par une
rage impuissante qui le tint si fort sous son
emprise qu'il repoussa brutalement l'affec-
tion d'une infirmiere dont il s'etait epris.
Puis ce fut l'epoque de la recherche d'une
nouvelle identite, il se detacha dans la dou-
leur des images idealisees qu'il s'etait faites
de lui-meme, Celles «du sportif, de l'homme
au corps normal, de l'amant d'un genre parti-
culier». A la place, il y avait le vide, «comme
une terre qui attend les nouvelles semen-
ces».
La quete d'Arnold Beisser a fini par aboutir.
II a reussi ä accepter l'amour de Rita, l'infir-
miere. Elle est sa femme aujourd'hui. Lui
travaille comme psychiatre et sait par
experience que, d'une certaine fagon, «qui perd
gagne».
Dans le travail du deuil mis au point par
Jorgos Canacakis, le rapport au corpsjoue un
role capital. Le psychotherapeute a lui-meme
un enfant lourdement handicape: une erreur
medicale lui a cause une lesion cervicale
irreversible alors que la mere, au troisieme mois
de la grossesse, subissait un examen du
liquide amniotique. La nouvelle communi-
quee par les medecins «eclata dans ma vie
comme un enorme et terrifiant coup de ton-
nerre et bouleversa toutes mes croyances».
Avec sa femme, il se rendit bientot compte
«qu'il nous faudrait desormais vivre en sa-
chant que nous aurions ä affronter en permanence

des sentiments de deuil. Nous avons
decouvert que nous devrions faire une croix
sur toutes les etapes de developpement que
les autres enfants franchissent.»

Le docteur Arnold Beisser avait ete un
crack: ä l'universite il surpassait tous
les etudiants par ses performances en

athletisme et ses resultats aux examens. Le
jeune Americain n'aurait pas imagine une
seconde que le corps puisse desobeir ä

l'esprit, ä la volonte. Quand il fut appele

Gerald
R. et son ex-femme Patricia

sont assis en face fun de l'autre, avec
la psychologue Florence Kaslow au

bout de la table, qui preside la seance solen-
nelle. Gerald tend lentement son bras
au-dessus de la table et Patricia saisit sa main
en hesitant. Gerald prononce la formule qui TOURNER S.V.P.
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Jimmy Carter n'a
ete confronte avec
le cleuil relatif aux
echecs, defaites et
humiliations subis
qu'au moment oü
il a ecrit son troi-
sieme livre. Le
travail du deuü a
libere en lui les
qualites de modes-
tie et de simpli-
cite. En 1986, ä

Chicago, le plan-
teur sudiste,
homme elegant et
cultive, s'est fait
charpentier pour
travailler toute une
semaine sur un
c hantier de
construction de loge-
ments pour families

defavorisees.

PHOTOS
RD7/DUR XS-S'r P\
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scelle leur separation et la transformation de
leur union conjugale en une nouvelle forme
de relation: «Patricia, je sais apprecier ä sa
juste valeur le souvenir de notre amour. Ton
amitie m'est precieuse. Je forme des voeux
pour ton avenir.» Patricia repete la formule.
Le couple se regarde dans les yeux sans
eclater en sanglots. Dans la salle, l'ambiance
est presque aussi gaie qu'ä l'etat civil.
Des ceremonies comme celle-ci ont lieu
aujourd'hui aux quatre coins des Etats-Unis.
Depuis une dizaine d'annees, le nombre
d'autorites qui reconnaissent l'institution
des «agents» du divorce, ces «tribunaux de
reconciliation» comme on les appelle parfois
ne cesse d'augmenter. Ceux-ci sont quelque
part ä mi-chemin entre les tribunaux ordinai-
res et les cabinets des psychologues et ont
pour ambition d'aider les gens ä faire face au
traumatisme du divorce, qui serait presque
aussi difficile ä supporter que le traumatisme
de la mort selon Florence Kaslow: «On subit
une perte tres lourde et on est tout ä coup
vulnerable et expose ä des forces qu'on ne con-
tröle pas.» Selon eile, la qualite de la future
relation est directement conditionnee par la
maniere dont on s'est comporte face ä sa

propre afföctivite. II y aurait lä une raison
süffisante pour essayer d'eviter les souffran-
ces inutiles et les sequelles tragiques des
divorces.
Les «mediateurs» comme Florence Kaslow
reunissent les couples en instance de divorce
et souvent leurs enfants autour d'une table,
pour mettre au point les conditions qui leur
permettront de passer en douceur ä un nou-
veau type de relations; les relations se perpe-
tuent en effet frequemment, surtout ä cause
des enfants ou du lieu de travail commun.

Florence Kaslow, qui forme des «mediateurs»

ä Fort Lauderdale, en Floride, a ela-
bore une methode ritualisee destinee ä regier
en commun et raisonnablement les questions

qui sont souvent la source de graves
conflits entre les partenaires, comme le droit
de garde, la pension alimentaire ou le droit de
visite.
Les deux partenaires se retrouvent une fois
par semaine chez le «mediateur». Ces seances,

qui s'etendent sur deux mois environ,
ont lieu autour de la table ronde, dans un
bureau qui a l'apparence d'un service officiel.
Un ordre du jour est respecte et tout le
monde prend des notes. «Le vecu de la
separation est ainsi rationalise», explique
Florence Kaslow, ce qui fait que «la culpabi-
lite et la colere dues ä la responsabilite pre-
sumee dans l'affaire n'ont plus de raison
d'etre».
Cette approche ritualisee permet aux participants

de franchir assez rapidement les deux
premieres etapes du deuil (la denegation et la
submersion par les sentiments) et de se con-
sacrer entierement ä la recherche de
solutions constructives. La neutralite et l'officia-
lite des lieux sont pour les deux partenaires
un gage de securite: ils peuvent ainsi se
defaire des craintes et des prejuges qu'ils ont
l'un envers Lautre. Comme le dit Florence
Kaslow, ils ont de cette faqon la possibility
«d'amorcer un nouveau depart, en prenant
appui sur les elements intacts et solides de
leur ancienne relation. Ces elements positifs,
sur lesquels reconstruire, existent toujours.
C'est un rituel moderne pour un probleme
moderne», ajoute-t-elle.
Dans la seule ville de Los Angeles, 55 pour
cent des divorces sont prononces de cette
maniere. En Europe on commence ä s'inte-
resser ä cette methode. Dernierement,
Florence Kaslow a expose ses idees sur la
question ä Berlin, et en Republique föderale
d'Allemagne on est en train d'essayer de
creer de semblables institutions.

Quand
Jimmy Carter a quitte la Maison

Blanche apres quatre annees de pou-
voir (1976-1980), sa deconfiture, ag-
gravee par les humiliations, etait sans

exemple dans l'histoire des Etats-Unis. II a

endure d'abord la mise en pieces de son
action pendant la campagne electorate, puis
la victoire ecrasante de son adversaire Ronald
Reagan, enfin la faillite de la plantation de
cacahuetes qu'il avait cedee ä un administra-
teurfiduciaire durant son mandat. II a vendu
sa plantation, s'est retire des affaires, a ecrit
ses memoires et un livre sur le Proche-
Orient. Mais ce n'est qu'au moment oli il
etait en train d'ecrire, avec sa femme Rosalyn,
un livre pour les retraites que Jimmy Carter
eut ä en decoudre avec le contrecoup de sa
defaite electorale. «Ce fut tres difficile pour
moi», a-t-il avoue. Dans son livre ä l'usage
des retraites, il ecrit avoir toujours pense que
manifester ouvertement un sentiment de
desespoir ou de deception etait «un signe de
faiblesse». L'ecriture du livre a ete une sorte
de catharsis qui lui a permis de se depouiller



de son identite d'ex-president.
Jimmy Carter a desormais une nouvelle
identite: ombudsman des exploites, interces-
seur des laisses-pour-compte de notre
societe. II raconte comment il se reveilla
subitement une nuit et s'ecria: «Resoudre les
conflits!» Sa femme ne comprit pas tout de
suite ce qu'il voulait dire. «Je sais maintenant
ce que nous pouvons faire du Carter Center»,
lui expliqua-t-il. «Nous allons creer un lieu
oü l'on se rendra pour resoudre les conflits.»
Le Carter Library Center d'Atlanta, en Geor-
gie, est devenu entre-temps une sorte
d'ONU et d'OMS en miniature, et Carter est
l'ancien president des Etats-Unis le plus actif
depuis la Seconde Guerre mondiale. La
defaite politique a engendre une victoire
personnelle, humaine.
Toute notre existence est un enchaTnement
ininterrompu de pertes que nous avons ä

assumer. Les difficultes commencent lors-
que nous tentons de retenir ce que nous
avons perdu, au lieu de le lächer. «L'amour
c'est perdre toute crainte»: on pourrait tra-
duire ainsi le titre d'un petit livre d'un psy-
chiatre, Jerry Jampolsky, qui a travaille avec
des enfants condamnes par la maladie. Ce
n'est qu'apres avoir reussi ä prendre conge de
ce qui est mort - une personne, un ideal, une
illusion - que nous pourrons integrer dans
notre vie les elements positifs - souvenirs,
experiences, ou simplement nouvelles prio-
rites - de ce que nous avons perdu.
Ce processus s'applique au simple quidam
tout autant qu'ä 1'homme politique celebre,
aux societes comme aux individus. Dans un
essai paru dans l'hebdomadaire allemand
«Der Spiegel», le psychiatre est-allemand
Hans-Joachim Maaz deplore que ses conci-
toyens, du fait que la reunification de l'Alle-
magne avance ä marche forcee, «eludent par
la fuite en avant tout le travail de connais-
sance et de deuil qui serait necessaire». Et
dans un article paru dans une revue de
Psychologie, il explique que les 10 000 personnes
environ qu'il a examinees et soignees
pendant une carriere professionnelle de vingt
ans «souffraient toutes sans exception d'un
syndrome de manque: peur de l'amour, peur
de la proximite, peur de la paix, et incapacite
de jouir sans entraves du plaisir sexuel». «Si
nous entendons veritablement aller vers un
renouveau», ecrit H.-J. Maaz, «c'est d'une
revolution psychique que nous avons besoin,
ce qui implique surtout d'emprunter la voie
du deuil affectif, d'abandonner les pseudo-
valeurs et les simili-besoins, ce qui implique
en derniere analyse de mener une vie plus
simple et plus modeste, mais qui pourrait
apporter reellement le contentement et la
detente, en satisfaisant les besoins elemen-
taires.» Ce diagnostic est-il valable unique-
ment pour l'Allemagne de l'Est?

Soeur
Rose a ete pendant longtemps en

conflit avec elle-meme avant d'oser
s'adresser ä Rome pour demander

l'autorisation de sortirdu couvent. Quand la
lettre du Vatican est arrivee, eile l'a placee
dans un tiroir du secretaire. Elle a attendu

trois semaines avant de l'ouvrir. Trois semai-
nes dans l'angoisse. Puis eile a fait son
premier pas vers le monde exterieur. Quand le
portail du couvent s'est referme derriere eile,
eile s'est sentie dans la peau d'une apatride,
sans pays, sans terre oil poser ses pas, incapable

de justifier son existence et d'imaginer
son avenir. «Le plus dur a ete pour moi de le
dire aux autres soeurs qui etaient mes amies»,
rapporte l'ancienne nonne. «Des deux cotes
on avait le sentiment d'une perte. Je perdais
une communaute, et elles perdaient une per-
sonne du groupe. J'ai encore beaucoup
d'amies dans cet ordre; mais la plupart de ces
relations se sont modifiees depuis mon
depart. Qa a ete difficile pour moi d'admettre
qu'il fallait en passer par la. J'ai laisse une part
de moi au couvent et j'ai pris une part du
couvent avec moi.»
Rose, qui a aujourd'hui 35 ans, aura passe
neuf ans au couvent avant de commencer
une nouvelle vie d'epouse, d'enseignante et
de mere. Bien qu'elle ait choisi librement de
quitter la vie monacale, la rupture a ete dou-
loureuse. Dans notre existence, il nous arrive
continuellement de prendre des decisions de
ce genre, qui portent plus ou moins ä

consequence. La sociologue Helen Ebaugh a etu-
die longuement le phenomene du chang£-
ment de role. Dans son livre «Becoming an
Ex» (Comment devient-on «ex»), on trouve

En novembre 1963
des millions de

gens ont vu la
scene ä la television:

Jacqueline
Kennedy assistait,
avec ses enfants
John et Caroline,
aux obseques
nationales du
president assassine.
Grace aux medias,
la jeune femme
devint /'incarnation
et le parangon de
la veuve courageuse.
Jorgos Canacakis
deplore beaucoup
cette mythification,
parce que d'mnom-
brables femmes
ont pris cette
attitude pour modele.
A leursyeux, le
deuil est mconve-
nant, il ne faut
done pas le mon-
trer ni I'exprimer.
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Instants de
purification. Lejeune
moine Kibong a
hisse le cercueil du
maitre au sommet
de la montagne et
allume un brasier
enorme. II contem-
ple les flammes
par lesquelles le
corps du maitre
retourne, selon ses
dernieres volontes,
ä «son etat origi-
nel». Dans toutes
les civilisations, le
feu symbolise la
purification et la
transformation. II
joue aussi un role
important dans les
rites funebres de
Jorgos Canacakis.
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des paralleles evidents avec les mecanismes
du deuil decrits par Verena Kast.
Helen Ebaugh a discute avec des gens qui
avaient abandonne leurs activites d'ensei-
gnant, d'agent de police, de nonne, de denti-
ste... Elle distingue aussi quatre phases dans
«le processus de rupture avec un role d'im-
portance capitale pour l'identite, et de
reconstitution d'une identite dans un nou-
veau role tenant corapte de l'ancien»: 1. Les
doutes naissants quant ä la justesse de l'ancien

role sont mis de cöte mais on ne se sent
pas bien (phase de denegation). 2. La quete
de solutions de rechange, d'un nouveau role,
debute, avec des acces sentimentaux. 3. On
s'avoue qu'on ne souhaite pas seulement un
nouveau role mais qu'on voudrait surtout
faire autre chose de sa vie. Impression fre-
quente de vide. 4. Une nouvelle identite
sociale apparalt; le travail (du deuil) est
acheve.

Le moment est venu», dit le vieux mai¬
tre zen ä son disciple. «Et quand le
moment est venu, le corps sans importance

poursuit son chemin.» L'eleve le prie
instamment de rester: «Qui d'autre m'indi-
querait le bon chemin?» D'un geste empreint
de douceur, le maitre montre la nature exu-
berante qui les entoure: «Les montagnes et
les rivieres, les plantes et l'univers. Ici et lä.

Tout est dans le meme espace. Partir est venir.
Venir est partir. Le vent ne souffle-t-il pas oü
il veut? Mon corps retourne ä son etat ori-
ginel; le sang et le pus de mes plaies tombent
du ciel nocturne teintes de rose. Je ne suis
physiquement pas present dans l'univers,
pourtant je suis tout ce qui est dans
l'univers.» Apres la mort du maitre, le disciple
accomplit ses dernieres volontes. II brüle la
depouille dans la montagne et repand les
cendres sur la terre, sur l'eau et dans fair.
Ces scenes du film «Pourquoi Bodhi-
Dharma est-il parti vers l'Orient?», du reali-
sateur coreen Yong-Kyun Bae, donnent peut-
etre une idee de la densite metaphorique de
cette oeuvre. Dans la solitude des montagnes
de la Coree du Sud, encore peuplees de loups,
un ermitage symbolise le monde interieur de
l'homme, represents par trois personnages:
le vieux maitre zen, lejeune moine et le petit
orphelin.
Si nous interpretons le film comme etant
l'histoire de Kibong, lejeune disciple, il est la
narration saisissante d'un travail du deuil.
Kibong vient du bidonville d'une grande
ville et, ä la recherche de la lumiere, il est
venu voir le maitre zen. Or le doute l'assaille:
a-t-il bien fait d'abandonner les siens pour
chercherl'ideal? II redescend dans le monde
du bruit, dans la miserable maison de ses
parents. Mais le doute persiste, et, de retour ä

hermitage, il est ramene ä la raison sous les

coups de baton donnes parson maitre, autre-
ment dit par l'image ideale de son moi. II ne
pourra retourner dans le monde qu'apres
s'etre detache de son ideal. L'incineration du
maitre decede coincide symboliquement
avec la destruction de l'ideal, avec la dis-
parition des obstacles interieurs opposes au
monde exterieur. C'est le point culminant
d'un rite du deuil qui traverse en verite
l'ensemble du film. Et qui s'acheve au
moment oü la lumiere se fait dans l'esprit de
Kibong, qui comprend tout ä coup ce que le
maitre voulait dire quand il lui a pose la
«question de la vie et de la mort»: «Quand la
lune quitte mon coeur, oü s'en va done le
maitre de mon etre?» Un oiseau monte vers
le ciel, le soleil se leve ä l'horizon, la foret est
calme. Kibong a le visage noir de suie. Nous
entendons alors la voix du maitre: «Dans le
cycle qui n'a ni commencement ni fin, vivre
et mourir sont une meme chose; la vie appar-
tient pourtant ä ceux qui demeurent. Dans le
mouvement eternel il n'y a ni naissance ni
mort. Pour ceux-lä qui demeurent, la mort est
un probleme insoluble.» m

Martin Speich, Leo Jacobs
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